
Que faire pour awsurer cette fin si désirable? Là naturellement se trouve la (Va-
culte. Plusieurs membres de mes amis m'ont posé carrément la question : Devons-
nous renverser le gouvernement? Après mure réflexion,j*ai cru devoir repoa-
dre que tel n'est pas mon avis. •

Le fenversemeni d'un gouvernement n'€it |W8 toujours un remède aux maux
que l'on déplore, aux fautes qui ont été commises. En 1872, on a renversé le gou-
vernement en grande partie sur la question d'amnistie. Et quel a étc* le

résultat sur cette question ? Tout simplement la dureté a remplace la faiblesse.
Les nouveaux gouvernants ont décrété et assuré la mise hors la loi, l'empri-
sonnement, la sentence de mort, l'exil pour les chefs, et pour les autres une
amnistie, amnistie partielle, qui nous avait été ofiferte et que nous avions
refusée. Les hommes qui ont fait ces choses sont- ils donc les seuls amis dss
Métis ? Faut-il tout sacrifier pour leur mattre nos destinées entre les mains ?

Un troisième parti se forme. Je connais la loyauté et le bon vouloir d'un ;,'rand

nombre de ceux qui le composent. Ils sont sincères, mais pourront-ils attein-

dre leur but en rompant leur alliance actuelle, pourront-ils se soustraire à toute
alliance et la nouvelle alliance assurera- telle le bonheur des habitants du
nord-Ouest P ]e ne le crois pas.

Si le gouvernement d'aujourd'hui voulait • profiter de son expérience, je puis le

dire sans hésitation, s'il voulait profiter de ses fautes, il serait pi^^s tôt prêt à faire

le bien que d'autres qui n'ont pas les mêmes données, et qui même avec beaucoup
de bonne volonté auraient beaucoup à tâtonner avant de saisir la situation, les

inconvénients qu'elle renferme, les remèdes qu'on doit lui appliquer.

Que Ton modifie le personnel dans les emplois publics du Nord-Ouast ! Que l'on

reconnaisse les droits naturels d'un peuple qu'on est venu surprendre chez lui ! Que
l'on traite les Métis et les Sauvages comme tout autre peuple placé dans les mêmes
circonstances voudrait être traité, et l'op n'aura pas besoin de bouleverseir.ent poli-

tique.

J'ai donc cru devoir dire à des amis qui m'ont consulté sur ce sujet, que si leurs

sympathies politiques sont pour le parti au {pouvoir, ils ne se niontreront pas enne-
mis du Nord-Oue^t, ni de ses habitants, en votant contre la " Motion Lindry " <]ui

n'est qu'un vote de non confiance. Mais ceci à la condition de n'être pas partisans

quand même, mais bien au contraire d'insister pour obtenir le redressemeut des
griefs si souvent formulés et la compensation aux pertes qui out été le triste résul-

tat de la lenteur apportée à rendre justice.

En parlant du gouvernement à mes amis, je Ic^urai dit le mot si connu : "Qu'ils
86 convertissent et qu'ils vivent."

Notre vieille amitié, l'intérêt si vif et si sincère que vous portez à la popul.xtion

du Nord-Ouest m'inspire l'obligation de vous faire connaître l'attitude que j'ai prise,

l'opinion que j'ai formulée. ^

Naturellement cette lettre n'est pas pour le public, néanmoins si plus tard
ceux à qui j'ai exprimé mon opinion devaient avoir à, souffrii* parce qu'ils ont
accepté ma manière de voir, je vous autorise à leur communiquer cette lettre

et je les autorise, eux, à s'en servir pour leur propre justification.

Quarante années de dévouement à la cause des Sauvages et dus Métis, toute une
existence usée dans leurs intérêts, me donnent la certitude que je suis incapable do
sacrifier ces mêmes intérêts ou de faire qucH que ce soit qui, daos mes couvii.tioiu

les plus intimes, n'est pas à leur avantage.

Que ceux qui ne pensant pas comme nous fassent quelque choae do ce que
nous avons fait, et alors, mais alors seulement, ils auront droit do s'otoaner
de l'attitude (iU3 je viens d'indiquer.

J'irai vous faire visite dans quelques jours, cher Seigneur «t ami. Alors nous
épancherons nos cœurs l'un dans l'autre sur tout ce qui noua conc«rn«» et nouj*

intér^se. Qui aurait dit il y a quarante ans, quand, à pareilhi époque, notiR faisions

nos préparatifs de départ pour l'Ile à la Crosse
;
qui aurait dit qu<^ nous verrions

ce que nous avons vu depuis ? Que nous éprouverions ce qui nous a si crunllfinnnt

éprouvés t Acceptons de la Divine Providence tout ce qu'ePe nous ménage. Par-
donnons aux hommes toutes les peines qu'ils nous infligent. Etroitement unis «lana

l'affliction comme dans la proNspérité, prioas l'un p«ur l'autre aâ» de «oas préparer
aux jaiâs qai ao a^naaisseat pas de oftélaiige,

Y^tra ami siacère et dévMié,

t Aj.££.^ Arok. i» S£aat-B«ttifac«, 0. M. I.


